
a) La noblesse médiévale…

· La noblesse médiévale constitue un groupe social minoritaire (moins de 3 % de la population) qui se définit par un double fondement : sa fonction guerrière et de protection propre aux bellatores, et le sang, soit l’appartenance à une famille noble et l’hérédité. 

· Sa domination repose sur un commandement sur la terre et sur les hommes.

· La formation de la noblesse médiévale se caractérise par un processus complexe et ancien. La noblesse du XIIIe siècle est le résultat d’une fusion des grandes familles nobles carolingiennes et des milites, guerriers au service de châtelains, qui à la suite de leur ascension sociale aux XIe-XIIe siècles, constitue la chevalerie. 

· La noblesse féodale plonge, en partie, ses racines au IXe siècle, date à laquelle les grandes familles carolingiennes, issues de la fusion des aristocraties romaine et germanique, ont obtenu les charges de gouverner les comtés ou les marches de l’Empire, en récompense de leur fidélité. La sécurité de l’Empire carolingien repose sur des liens de fidélité.

· Devant l’impuissance des souverains carolingiens à contrer les invasions normandes dans la seconde moitié du IXe siècle et à garantir la sécurité intérieure dans leurs royaumes, la couche supérieure de l’aristocratie s’enracine sur ses honores, droits et principautés, comtés… qu’elle considère comme son patrimoine et s’approprie les prérogatives royales. On les qualifie de nobiliores. 

· Pour faire respecter son autorité, elle cherche à s’entourer de soldats, des milites, (des hommes libres, capables de financer leur équipement militaire) et en particulier des cavaliers. Ceux-ci sont « chasés » par leur seigneur, qui leur confie un bien ou une terre. Entre les XIe-XIIe siècles, ils s’autonomisent, deviennent les véritables maîtres des entités locales : l’utilisation du terme de chevalerie est à cet égard le révélateur de leur ascension sociale. On parle aussi de châtelains pour renforcer l’aspect local de leur domination.

· Au XIIIe siècle, les termes de noblesse et de chevalerie sont synonymes, la seconde étant valorisée puisqu’elle fait référence aux prouesses du combattant. Toutefois le terme de nobilis est parfois utilisé pour évoquer la partie supérieure de la noblesse parfois pour l’ensemble de la noblesse.

· Exception dans l’Empire où il existe de seigneurs-serfs et en Italie où des riches paysans, des marchands des villes peuvent accéder à la chevalerie urbaine sans assumer les activités guerrières, en fonction de leur richesse (capacité à équiper un cheval).

· Le terme de chevalerie permet d’insister sur leur rôle militaire et aussi sur le développement des techniques de combats, dont le fer de lance est la cavalerie lourde au XIIIe siècle.

· L’équipement du chevalier se compose d’une épée à double tranchant (arme de taille), d’une lance (arme d’estoc), d’un écu (bouclier) portant les armes (armoiries) de son clan, d’un haubert (cote de maille) et d’un heaume (casque qui protège la nuque, le cou et le nez).

· Parmi leurs activités guerrières on peut mentionner les cavalcades, expéditions punitives ou raids de pillage contre des seigneurs voisins), souvent peu meurtriers. Les guerres sont très fréquentes mais aussi très localisées, entre seigneurs. Mais les paysans en sont les victimes indirectes (destruction de champs, représailles…)

· A cet égard, il n’existe que peu d’épisodes de guerres meurtrières au XIIIe siècle et la plupart des combats sont localisés et composés de peu de chevaliers (la bataille de Bouvines en 1214 est une exception). Il s’agit plus de capturer et de rançonner que de tuer.

· Les liens de vassalité sont considérés comme le trait dominant de la société féodale mais ils ne prennent en compte que 1 à 2 % de la population. Bien que Robert Fossier les considère comme des « épiphénomènes négligeables », les liens vassaliques structurent les rapports au sein de l’ordre dominant et établissent essentiellement le contrôle de la terre.
b) … et est structurée par des liens d’hommes à hommes …
· L’organisation féodale repose sur un ensemble de relations dites féodo-vassaliques, qui correspondent à un ensemble d’obligations réciproques entre le suzerain et le vassal, tous deux nobles. 

· Le vassal doit apporter à son suzerain son aide militaire en participant à son ost une quarantaine de jours par an, son conseil et aussi une aide financière (on parle de l’aide aux 4 cas : mariage de la fille aînée (participation à la constitution de sa dot), adoubement, paiement de la rançon, départ en pèlerinage ou en croisade).

· En retour le suzerain lui doit respect et protection (montrer sa supériorité par des cadeaux), assumer l’éducation de son fils et surtout le pourvoir d’un fief (une terre ou un droit particulier, une taxe) pour permettre à son vassal d’assumer son rang et de remplir ses obligations, en gage de sa fidélité. 

· L’investiture du fief se manifeste rituellement par la remise d’un objet symbolique par le suzerain au vassal (bâton, motte de terre, fétu de paille) lors de la cérémonie de l’hommage, durant laquelle le vassal promet fidélité et le suzerain protection et lui confie un fief.

· Cette cérémonie est le révélateur d’une relation à la fois hiérarchique et égalitaire, Jacques Le Goff parle à cet égard d’une « hiérarchie entre égaux ».

· En effet, la cérémonie de l’hommage se décompose en trois parties : 

· Le vassal s’agenouille et, par un engagement verbal, devant témoin, se déclare l’homme du seigneur.

· Puis il place ses mains dans celle du seigneur (immixtio manuum). Ce geste transcrit à la fois la protection du suzerain à laquelle répond la fidélité du vassal. La prégnance de ce geste est telle qu’il a transformé les modalités de la prière (auparavant les mains ouvertes, les paumes vers le ciel ; modification du geste au profit d’une relation dominus/fideles). Ensuite le vassal prête serment sur la Bible de respecter sa fidélité.

· La cérémonie s’achève par le baiser sur la bouche entre le suzerain et le vassal, comme signe de leur égalité. Dans l’Empire, le dernier geste est retiré progressivement du rituel, la hiérarchie à l’intérieur de la noblesse étant plus rigide.

· Les hommages se multipliant, les vassaux se donnaient à plusieurs suzerains, d’où la mise en œuvre d’une autre cérémonie, l’hommage-lige ou hommage préférentiel même si ces derniers se multiplient, limitant en fin de compte le pouvoir réel des suzerains sur leurs vassaux.

· Toutefois en cas de félonie ou de non-respect de ses obligations, le suzerain peut recourir au droit de commise, pour reprendre militairement le fief confié en gage à un vassal.

· Par ailleurs, les fiefs sont au XIIIe siècle transmis par héritage, sans droit de contrôle ou de contestation par le suzerain, les seules conditions étant de réitérer l’hommage et de payer un droit de succession (le relief). 

· Cette transmission héréditaire du fief, issue d’un lent processus entamé dès les XIe-XIIe siècles, atténue l’autorité du suzerain et facilite l’autonomie du pouvoir du vassal qui est le véritable seigneur dans son domaine.

· Cette multiplication des fidélités et des relations d’hommes à hommes au sein de la noble a abouti au cours de ces siècles à une fragmentation politique interne et à une dilution progressive des prérogatives comtales au profit des seigneurs, maîtres d’entités modestes, composées de un ou plusieurs villages, appelées seigneuries.

· L’idée de noblesse n’a pas de sens au Moyen Age sans la prise en compte de la dualité sociale entre noble et non-noble. Etre noble se manifeste par une volonté de se distinguer par son mode de vie, des rituels propres et qui donnent une cohérence à ce groupe hétérogène. 

c) … et se définit par des pratiques sociales et identitaires. 

Parmi les pratiques et les rituels propres à la noblesse, on peut mentionner :

· Le rituel de l’adoubement, le rite de passage indispensable pour devenir chevalier.

· L’adoubement est la cérémonie par laquelle un jeune homme (écuyer) devient chevalier, après avoir reçu une éducation militaire. Cette cérémonie devient progressivement réservée aux fils de nobles (constitution de Melfi en 1231 et d’Aragon en 1235) 

· Durant cette cérémonie, le futur-chevalier reçoit l’épée, le baudrier et les éperons des mains d’un noble aussi éminent que possible (le plus souvent le suzerain de son père) qui accomplit le geste de la colée (violent coup sur la nuque ou les épaules de la main ou du plat de l’épée).

· Ce rituel plutôt militaire est progressivement christianisé par l’Eglise qui introduit, dans ce cérémoniel, une nuit de prière et de méditation la veille de l’adoubement et la liturgie de la bénédiction durant laquelle l’épée du futur-chevalier est déposée sur un autel, bénie par le prêtre avant d’être ceinte à la taille du chevalier.

· A cet égard, il faut rappeler le rôle fondamental de l’Eglise dans la structuration idéologique de la chevalerie dont la mission chrétienne est de protéger les faibles, les pauperes et défendre l’Eglise (autant les biens que les membres, qui étant inaptes à la guerre se considèrent comme des pauperes). Il faut mettre en lien cet aspect du rituel avec la volonté de l’Eglise au cours des XIe-XIIe siècles de canaliser et d’encadrer les chevaliers (cf. croisades)

· Un certain nombre de valeurs, de qualités (virtus) : le courage, l’honneur, la prouesse 

· Ces valeurs sont exaltées dans les récits épiques des troubadours (ou trouvères), des poètes qui racontent et mettent en musique leurs œuvres, destinées à un public de chevaliers.  

( Chanson de Roland, la quête du Graal, Yvain ou le Chevalier au Lion de Chrétien de Troyes (v. 1135 – v. 1183), poète français, auteur de romans courtois en vers octosyllabes : Érec et Énide (son prem. roman, v. 1170), Cligès (dont l’hist. rappelle celle de Tristan et Iseut). Il a porté à son sommet le roman breton (qui traite les légendes relatives aux exploits du roi Arthur et des chevaliers de la Table ronde) : Lancelot ou le Chevalier à la charrette, Yvain ou le Chevalier au lion, Perceval ou le Conte du Graal.

· La fin’amore ou amour courtois  est un autre support de l’expression de ces valeurs. Il s’agit à proprement parler d’une éthique chevaleresque, d’un ensemble de codes sociaux et moraux qui valorisent le combat, le respect accordé à la « dame », le plus souvent l’épouse du suzerain.

· Certains voient dans cet art de l’amour raffiné une tendance subversive (cf. amour adultère d’Arthur), révélant une inversion des normes sociales : la dame étant en position du seigneur féodal et le prétendant son vassal. L’amour courtois ne serait que la transposition de la fidélité vassalique.

· Amour courtois est un amour non accompli, une forme d’ascèse dont l’aboutissement est de pouvoir passer une nuit auprès de la dame sans la toucher.
· Faire la guerre est la principale activité du chevalier. Celle-ci peut trouver un certain nombre de substituts :

· La pratique du tournoi :

· Pratique apparue au XIe siècle, il s’organise comme un affrontement en rase campagne de deux groupes de chevaliers armés de lances, identifiés par des armoiries et qui s’efforcent de capturer hommes et chevaux pour les rançonner.

· Fréquentés par les jeunes nobles, non mariés, cadets, peu pourvus en terre et qui recherchent par ce moyen le prestige et les gains matériels pour intégrer l’aristocratie féodale (( Guillaume le Maréchal) ( rite de passage vers l’exercice du pouvoir.

· La pratique du tournoi est dénoncée vivement par les clercs dès le début du XIIe siècle et interdit en 1130 (risque de mort sans confession, faire verser inutilement le sang des chrétiens), ce qui n’empêche pas sa pratique de perdurer et de se modifier.

· Joute entre deux chevaliers dont le but est de désarçonner l’autre.

· En outre, la pratique de la chasse est une autre activité éminemment noble : il ne faut pas voir un quelconque souci économique dans cette pratique mais plutôt l’accomplissement d’un exercice physique (entraînement) et la manifestation de la domination du noble sur tout l’espace de sa seigneurie, et en particulier les zones périphériques que sont les forêts.

· La noblesse est aussi une attitude qui s’exprime par la largesse et la générosité : c’est par cette capacité à dépenser et à distribuer (et non accumuler) qu’il affirme sa supériorité sur d’autres nobles.

· Par ailleurs, la noblesse se distingue aussi par des signes de reconnaissance que sont les noms du lignage et les armoiries qui permettent de l’identifier sur le champ de bataille ou sur les tours qui leur appartiennent et qui sont deux éléments constitutifs de l’appartenance à une famille noble.
( cf. les ordonnances de justice de Florence de 1288 à la suite desquels la commune de Florence décide d’exclure de la vie politique tous les magnati, les nobles. Pour ce faire, les autorités communales décident de recourir à la renommée pour définir qui est magnat : richesses, comportements belliqueux, habitude de se déplacer à cheval (chevalier), appartenance plus ou moins lointaine à une famille noble…Pour éviter l’exclusion politique, les magnats doivent accepter de changer de noms pour briser l’appartenance à un clan familial et d’armoiries.
Toutes ces pratiques sociales et rituelles permettent d’atténuer les fortes distinctions internes au sein de cet ordre. 

La féodalisation à la base de l’organisation sociopolitique (seigneurie) dominée par la noblesse








